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A LA CONVENTION NATIONALE.

Réponse de Page et Brulley , commissaires

de St.-Domingue , députés près la Conven-

tion Nationale , aux calomnies qu'on a jait

signer au citoyen Belley.

(i) Depuis cinq ans entiers Depuis cinq ans que

que les assemblées coloniales Brissot et ses complices se

jettent entre l'a France et Us son; occupés d'embrouiller

Colonies , un voile d'intrigue l'affaire des Colonies , en

impénétrable y ne sera- t-il pas confondant comme toi
9

enfinpermis , dit Beliéy ,à la les choses et les personnes ;

convention nationale, de en dénaturant comme toî,

connaître la vérité, et £as- les faits et les événemens,

seoir son jugement sur des il est difficile d'y rien, corn-

ette* de, justice et dimpar- prendre : mais la conven-

tialité. tlon aura la. vérité, si pour
nous entendre avec Son-

thonax, Polverel , Dufay , Belley, et leurs complices,

comme nous ne cessons de le demander , elle nomme
une commission de douze membres.

1 mTtjdre toujours renais- St.-Domingue a eu deux

santé des factieux coloni- asemblées coloniales * la

cides; les débris des assem- première , dite de Sa'nt-

blées rebelles ,
qui procla- Marc, a succombé par le&

mirent le fédéralisme ; qui intrigues de ce même La-

depuis deux ans vendent pu- luzerne , avec lequel

bliquement aux Anglais les ce Belley , nous accoloit

Antilles ; et qui dans fins- quintidi dernier. Les La-
tant même où nous écrivons ,

meth , les Barnave pon'è-

sont par-tout co-adsés avec rent, le 12 octobre 1790,
tes implacables ennemis de la le décret contre-révolution*

République . . . . Ces hommes naire
,
qui votoit des re~

(1) Tout te qui est en italique est extraix de la lettre d; Belley.,
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( éternellement souUvès co«r/mercîmensaucomtedePei-

2 décrets ; ces hommes «ri 9ft&"*&8£*
ont wu/ours méconnu , re- Mauduit, que Sonthoma,
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ta corne-révolution««Mtt^n -ff"" S .-Domingue. S: Mau-
*W"< P"U'C-

dl.it étoit unœntre-révo-

lutionnaire, si Latuzerne étoit un ^gfggg"
naire , l'assemblée de Saint-Marc ,

qu ,1s percéeutoient

,

ne pouvoit être dans leurs'principes : donc elle a ete

calomniée par Belley. , . f_;u, irial

D'ailleurs, Barnave lui-même a déclare au^tnbimal

révolutionnaire , dans le tems ou Rotepierre n en dm

geoit pas la balance ,
qu'il avoit ete dupe des c^cons-

tances dans Lesquelles il s'étort trouve. 11 a
i

et con

vaincu d'avoir écarté de son rapport des pièces qu,

constatoient la fidélité de cette assemblée a la France ,

" Q^àKonde assemblée coloniale nouspéte-

rons seulement , ce qu'en disent Sonthona»^«Polverel

eux-mêmes, dans«^^^«^ ^0 « ~« ï
« Nous les remercions ( les corps populaires; au

j» L Nation Française, de tous ks soins \ug se son

» donnés, pour maintenir la iranauMite public d^u

>> là publication delà loi du 4 ami demie ^MSK
» dons sur- tout, cette assemblée coloniale au ,«

^

U

„ pré^ aJelle a trop ^f^-^f-^^
» aueiaue fois dans de fausses maur.s gr je tonen



Citoyen Belley, est-ce là cette assemblée « qui pro<*

» clama le fédéralisme} est-ce là cette assemblée tou*

» jours soulevée contre les décrets de la mère-patrie ? » Si

nous invoquons le témoignage de Sontbonax et Pol-

verel , ce n'est que pour les opposer à leurs propres ca-

lomnies et aux tiennes : mais nous prouverons par des ao*

tes
,
par des faits

,
que ces assemblées n'ont cessé de bien

mériter de la mère-patrie.

Quant à nous, contre quel décret nous sommes nous
élevés ? M'avons-nous pas, les premiers, provoqué la

soumission à la loi du 4 avril, sur Yét?t politique des

hommes de couleur ? Cite un seul fait
#
un seul acte, qui

puisse nous être reproché : parle., , t
ou tu n'es qu'un ea-*

lomniateur, qui pour écarter la discussion contradio
toire

,
que depuis six mois nous demandons inutilement

au comité , à la convention , contre toi et tes complices

youdrois établir une lutte polémique, que nous ne pou-
vons soutenir; parce que, comme tes pareils, 'nous n'avons

pas spolié S* Domingue pour salarier des écrivains. (1)
Coalisés, dis-tu , avec les Anglais ; nous leur avon$

vendu les amilles, Depuis deux ans nous t'accusons
5

toi et tes pareils , de n'être que les agens de la contre-ré-

volution et de ce peuple ennemi ; nous en avons là

preuve dans la lettre de jionthonax et Polverel du zk
octobre 1792 , à la convention nationale ? « La majorité

» des citoyens de couleur est peu instruite ; ils épou-

(1) Cette tactique fut celle de Raymond , l'ami de Brissot
le patron , l'ami de Sonthonax et Polverel , auxquels , il donna
comme Brissot , ainsi qu'il en convient lui-même , des ins-
tructions particulières. Ce Raymond a été si bien et si duement con-
vaincu

,
par écrit avoué de lui , d'avoir salarié Péthion , Cîavière

Rolland , Brissot , Robespierre
; que le comité de Sûreté

générale dans son rapport sur la faction Biiss©t
9

l'a formelle-
ment déchiré le complice de cette faction , et Fa envoyé comme
tel au Tribunal révolutionnaire. Robespierre en a toujours eyn**

péché le jugement, ainsi que celui de Leborgne , le complice çg
ageût de la -faction, dont Raymond rient les principaux fils.

I
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(4)
» soient aveuçUment et sans le savoir

, les intérêts des enne-
» mis de La Franc?. Par-tout tu Lut Muse triomphait le

» ROYALISME ÈTOIT RESTAURÉ , LE GOUVERNE-
» MENT TOPULAIRE DETRUIT. »

Est-ce là du positif, citoyen Belley ? est-il bien vrai
^«eSonrhonax etPolverel ont tenu ce langage ? n'est-

ce pas là ton portrait et celui de tes frères ? Voilà des
preuves contre toi ; en as-tu contre nous? ....

« La connivence, ajoutent Sonthonax et Polverel^W
» évidente entre Le gouvernement et Us révoltés. Ceux-ci
» décorés des ORDRES DU ROI

,
parés de la tocarde blan-

i » du , ne parlent de la liberté que comme d'un objet ac-
» cessoire aux causes de leur prise d'armes. Ils veulent ven-
» ger, disent-ils, notre bon roi Louis Xv'I. Ils

» veulent le remettre sur le trône.. Malheur a celui qui
» tombe entre leurs mains avec le SIGNE DE LA Ll-
» BERTÈ ! IL EST MACHE SANS MISERICORDE; il

» ny a de sàreù que pour LA COCARDE BLANCHE ET
» ÏECHJRFE BLaNCHE. Les officiers généraux , Us colo-

» nels , et les autres officiers de l'ancien régime
, peuvent

» aller dans les camps des révoltés : ils en sont idolâtrés. »
11 est donc bien vrai que les hommes de couleur et

Jes révoltes étoient les agens du gouvernement contre-
révolutionnaire de Saint-Domingue; il est donc bien
vrai .

tes complices même en conviennent
, que par-tout

où leur cause triomphoit , les corps populaires étoient
détruits et le royalisme restauré; donc les corps popu-
laires étoient révolutionnaires. Pourcinoi, as -tu l'im-

pudeur de dire à la tribune, que nous étions coalisés

avec LaKizerne , Galifet ; ndus'quî avons fait tomber la

tête de Blancholande, de cet ex-gouverneur de Saint-
Domingue , leur complice , sous les ordres duquel , toi

et tes pareils, égorgiez les patriotes et les membres de
ces mêmes assemblées, aux restes desquelles tu insulte
encore aujourd'hui ? ton collègue Poisson osera-t-ii

nier qu'il ait été l'aide--de-camp de ce général Jean-
François

,
qu'on a toujours vu paré du cordon bleu du
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tyran , dont il portoit le nom écrit en lettres d or
,
sur

sa cocarde blanche et autour de son chapeau ?.... (i)

Citoyens voilà les patriotes que Sonthonax et Polverel,

ou plutôt Pitt et l'Angleterre, ont jette da.is votre

sein ? Voilà des faits

Quelle preuve as-tu de notre coalition avec 1 An-

gleterre ? parle ? quant à nous , nous t'avons convaincu

par les propres actes de tes complices .... Ose les

démentir ! . . .

.

, , . .

As-tu comme nous, dénonce a l'assemblée législative

et à la colonie entière
,
par la voye de la presse

,
autant

que par nos actes officiels, le 14 mai 1792 ,
l'ex-mar-

quis de Cadusch , et le négociant Gauvain
,
pour avoir

voulu anrrlomamser et contre - révolutionner les Co-

lonies > -— Non : tu étois alors confondu dans la foule

des assassins sur lesquels ces traîtres fondoient leurs

coupables espérances. Cadusch et Gauvain etoient a la

vérité comme nous, membres de 1 assemblée coloniale :

Mais la convention na-t-elle pas eu ses conspirateurs?

et parce que tu sièges dans son sein avec tes complices,

est-elle moins juste et moins sacrée?

As-tu dès le mois de janvier 1793 , sollicite les se-

cours de la France, comme nous l'avons fait mutile

ment au comité de défense générale ,
pour garantir St.-

Domingue de l'invasion des Anglais ? as-tu , comme

nous l'avons fait le 1 5 mars suivant , dénoncé le tout-

puissant Brissot, l'ami le patron de Polvere et de

Sonthonax, comme l'agent de l'Angleterre et des émi-

grés contre qui nous demandions protection et se-

cours ? as-tu comme nous
,
provoqué quinze ou vingt

décrets qui ordonnoient inutilement et très-inutilement

aux comités, de faire un rapport sur les Colonies, et d'y

• (t) Ce même poisson est da nombre des révoltés qui écri-

virent an président gouverneur de la partie espagnole de_ Saint-,

Domineuc pour lui jurer fidélité, et prêter dans ses mains fei

et hommage au roi d'Espagne. Nous en avons produit la prouve

officielle au comité de sûreté générale.

1
.\



( 6 )
porter secours ? as-tu comme nous , resté pendant qua-
rante deux jours consécutifs, depuis huit heures du
soir, jusqu'à deux heures du matin , dans l'antichambre
du comité de salut public , sollicitant inutilement et très-

inutilement un quart d'heure d'entretien, pour lui parler

des Colonies, de leur situation , de leurs besoins, dans
une époque où le bruit couroit que l'Angleterre les mena-
çait d'une invasion ? es-tu allé chaque jour, chez Monge,
Dalbarade et divers députés, pour fixer leur attention

sur les Antilles ? non Mais le 16 pluviôse
dernier, toi, Dufay et vos complices, vous avez dit à
la convention nationale : « Ne vous inquiète^ pas des Co-
» lonies

, puisque vous vene^ de créer quatre cent nulle répu-

» blicains
,

qui périront tous , s'il le faut , jusquau der-

» nier
, pour la République et la liberté. Envoyt^y des ins-

» tituteurs et des des GUILLOTINES » de-
mander des guillotines à la convention nationale !

Robespierre seul dût applaudir .... L'assemblée en-

tière dîa frémir d'horreur ....

Belîey
,
que sôni-ils devenus ces quatre cent mille

républicains ? — Quatorze cens Anglais les ont vain-

cus ; et la capitale de Sr.-Domingu;?
, ( le Port au

Prince ), défendue par Sonthonax et Polverel même

,

a tombé devant eux , sans aucune résistance !...

Oui , citoyens , Sonthonax et Polveiel, ces hommes
coupables, dont les complices jettes dans votre sein,

ont arrêté par leur criminelle imposture , le déve-

loppement de vos forces ; Sonthonax et Polverel
,

entourés de leurs quatre cens mille rèpublciains , ont

amené le pavillon national devant quatorze cerîs

Anglais , a;;rès un feu de quatre heures
, qui

N'A TUÉ QU'UN StUL HOMME A L'ENNEMI l Et

Sonthonax et Polverel ne seroient pas des traîtres ?

Oui , citoyens , ils le sont , et s'ils ne l'éioient pa$

ie bâtiment qui les portoit cùt-il Impunément tra-

versé ; eùt-iî échappé a. la surveillance des forces



( 7 )

navales anglaises, qui bordaient la côte sur laquelle

il a nécessairement dû passer?..*.

Nous étions vendus â Capet ; la preuve en est

écrite, dis-tu, dans deux lettres déposées au comité

de salut public ? après avoir cumulé contre nous les

imputations les plus absurdes , tout bien analysé ,
tu

roient que la censure des évènemens que dirigoient

la faction Brissotine alors dominante , et ne pourroient

dans aucun cas , être l'expression de notre propre

opinion", puisque nous ne sommes arrivés en France

que le 13 ju^let 1792; et parce que nous aurions

écrit ces lettres , toi ] tes complices et sur- tout Son-

thonax et Polverel , auriez impunément boulversé les

colonies , ruiné le commerce français , ennehï i An-

gleterre de ses dépouilles ? vous jouiriez enfin impu-

nément de l'or que quarante mille Colons, vos vic-

times , avoienî gagné par leur industrie et leur tra-

vail ? cui'ont de commun ces lettres avec vos forfaits ?

Citoyens, ces lettres ne sont pas de nous. Ce dé-

saveu sufht , lorsque, comme nous , on a parcouru une

carrière pénible de cinq ans de travaux à travers

toutes les factions, sans que nos ennemis puissent ar-

ticuler aucun fait qui attaque notre rnotaliîé ou

notre religion politique. Les traîtres ,.
qui pour pro-

voquer l'obéissance des Celons , ont supposé des dé-

crets qui n'éxistoient pas, ont fabriqué ces
^
lettres.

faut-il que deux chiliens au tour desquels ils promè-

nent depuis six mois la convention, les comités
«,

les sections de Paris , soient pour eux un talisman

conservateur?

Ces lettres sont l'ouvrage de Somiionax ,
1

verel , 'de DufFay ; elles sont l'ouvrage de et

hommes qui, après notre incarcération 5
.ont vo»ï

:

;'

1. & V

I



C 8 )
forcer à main armée notre domestique , affranchi de
l'un de nous

9
à nous dénoncer comme les

amis d'Hébert , de Rpnsin ; elles sont l'ouvrage de
ces hommes qui ne pouvant corrompre le secrétaire,
garde de nos archives , ont réussi à le faire incarcérer,
sans doute pour les spolier plus facilement (i).

D'ailleurs, citoyens, si ces deux lettres sont de
nous

, nous demandons à être jugés ; mais ce délit
qui nous est personnel , doit-il donc retomber sur
nos compatriotes incarcérés comme nous ? parce que
nous serions criminels, faut-il que des tigres, dont
chaque pas est marqué par la dévastation et le car-
nage

, jouissent paisiblement du fruit de leurs for-
faits ? faudra-t-il que la Convention elle-même mé-
connoise la trame qui lui a enlevé se? colonies ? En
efet, telle est, citoyens, l'ignorance des localités et
d s choses, que jusqu'à ce moment , cette question
tioit être prise dans ses premiers élémens.

Ces hommes Liés avec la Beîley ment . . .Thuriot
faction liberticidc que vous trompé, sans doute, par un
vene^de terrasser; ces hommes complice de Belley avec
qui. se plaignent aujourd'hui lequel il étoit lié dès l'en-

dêtrc détenus , et qui lors de fence,(Garnot),a dit qu'une
notre arrivée enf?ance,avoient liasse déposée au comité
un crédit si dépostique, qu'ils de salut public , démon-
tenoient emprisonnés les meil- tre jusqu'à l'évidence que
leurs patriotss de St*-Domin- l'un de nous Brulley
gu£

9
dont plusieurs sont en- étoit l'ami intime de Ro-

core dans lesfers ; ces hommes bespierre. Thuriot à trom-

(i) Sous l'anc'en régime , un intrigant pouvoir quelque-
fois tromper impunément à St.Domingue'la vanité d'une femme
t prendre d'elle une riche dot en échange de titres de noblesse'
taux et supposés. Mais aussi en 17S8 , le 26 février, à 8
heures du soir , on étoit conduit à la prison de la Force oour
des faux de moindre importance jadis escroc; puis maruiiis,
Ce n'est pas avec nous que Dufay fait son coup d'essay.
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tv /? îJ! ^p 1n ronvention nationa-

**/ curent asse? d'influence p~ ^onKU1
,.,*

/• - • „ r „•>•,/«- le Vil ne prouves ou :> iî ne
pour nous faire jaur nous ^ u

,

,*^ ,.v« w» ««<"»'.
*f* "/chôment et seiepi -

qu'en daignât nous mundre, msclia^ïïunte
47 ment calomnie , * l c^

* ru-nmp dévoué à la faction cnmi-
sciemment lnomme Q^uuc

, rloute
11 **»; érarte de vous la vente, bans aouie

nelle ,
qui ecaite oe

aoperçu du
Thuriot a été trompe : (i) u ne &w^ \ \

y

fiole but de son imputation. 19-; *% t
•'

n
1

r CPr aWérêt 20. A nous retenir en prison
nous diviser tume.et. ~o. ^

étouffer'-

pour écarter une discussion con raUiOo .re etov

^
*

/ i ~ -, A rpfpmr tous ies COiuns uuio
ros réclamations, \o. A îcienu Lyiw
nos ,ecxdii*ai. ^ r~rrpr >, <- e eîpf dans les în-

le même état, ou les toiccr a se jciei u

téretç de la faction.
*

SnÎonax qui, par sa lettre à la convention
,
p

-

t
'mn,, P nous menace ci une iong,u^ & uc.

it
, i

JE5SS-moyen d'embrouiller la ^g^elv
i u ^rm^ nous a comme toi ,

cito/cn
prolonger ie ternie ; , i*^=> a _ , . _ ;«,

j n ?

Rellev accusés de liaisons avec Robespierre, ch b-n

.

annr;' aue iamais nous n avons p«ule a iw^punc,
apprens que ja«*

, ,

tt GU ; \ui ètoiî com-
nous ne lui avons écrit qu une lettre qu.

5

-(ODepuîs.nous avonsappris queTbariot.pourappuyev 1W-
;•

rt,V;U^toitoermise,avoitaiputequune
liasse û.e papiers

pation qu il s etem pçnnise,,

-

^ ^ quec'étoiti.ne

Thuriot avoit raisor.de douter, c e 3 r W^-^-P^ Vu
'

?e n'étoit pas de Bruliey
, «**«£«&ffi&& envoyé

étoit quesuon mars"^^f^

S

e lorsqu'on y faisoit

dans divers depannwp, voiW»dç ^JW^ H ^ ^
a guerre. Les paprer» pu-^ •

°o . ^ c£ fonc.

Hommes Lrbres *^£^% comme celui de Bruliey.

tiorma.re oont te norn A^secr^p
se ff

C'est la cause de erreur. Le j:vst % „ commissaire
chez Robespierre d'antre W^'Pg;

offici3lle et

de S.-Dom.ngue que cette
.

çpjee a ne !e

^
circulaire écrite par ià comuuww"
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_____ ^ den nommer un seul de plus,

M*é de salut bubîtc T^,,^
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J"»*fW ^ parler. Il ne

|?gue et l'intime de Duf iv la -4,? i

Garnot, qa. est Je col-
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Brissotin. T u riot de i/ /

3n * *%*»!* » Par censéq, e,

lo.nni.-m; on n'er/esto 1
' ^-'If1'^ et *<to>pHces ca-

**» Ap^.W d'écrit!
S°" en'"h Carc '"' >>"» ici h
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taïidis que deux mille colons patriotes gémissent en^

core dans les prisons de la France. Pourquoi ? Parce

que Belley prétend que nous avens cent deux lettres

contre-révolutionnaires !

Roume et Saint-Léger, avoknt comme Scnthonax

et Polverel été commissaires à Saint-Domingue,

comme eux ils v avoient été envoyés par Iftssot ;

comme eux ils" étoîent criminels ; une procédure

concluante les menoit à l'échafaud. L'or distribue

à Chabot, fit sortir un arrêts du comité de surete

générale
,

qui renvoyoit l'examen de leur aftaire au

comité colonial. Depuis quinze mois il n'a pu taire

son rapport*

Raimond, forcé malgré lui et ses nombreux parti-

sans, dans le comité de marine et des colonies ,
a yemt

avec nous , en discussion contradictoire sur le décret

contre-révolutionnaire \
que Camboulas avoit sur-

pris le < mars à la convention nationale 5
fut connu

,

démasqué, et les 6 articles du décret furent rejettes

en entier. Bientôt les comités de salut public et de

sûreté générale, dans .leur rapport -sur Brissot et, la

Gironde , le déclarèrent complice de ces conspira

teurs, qu'il salarient, comme il avoit salarié Peuon
,

Clavière, Robespierre..,.. ( la preuve matérielle es-

déposée au comité de sûreté générale ). Ne seroit-

ce ;- pas , citoyen Belley, le résultat de cette dis-

cussion contradictoire ,
qui épouvante tes complices?

Lebon>ne , secrétaire de Roume , de Saint- Léger ,
ûe

Sonthonax et Polverel , enfin de Rochaûibeau >
ve-

noit, comme Dufay, préparer le dénouement dehn-

trigue. Traduit par des colons au comité de sûreté

générale
, et convaincu , il fut envoyé au tribunal

Deux fois Robespierre a défendu à Fouquier-Tinville

de les mettre en jugement lui et Raimond son.com*

plice.... Citoyen Belley * ceci couvre quelque grand

mvstère !.,,.



sonZn
eXanunerons Pas Sl Robespierre a parlé pour««propremteKt.ou par ordre ducomitédesalutpubbc;

mais nous d)rons que si Robespierre avoir eu eus in-ten.ons pures des motifs plausibles , i! se scroat

a donne
1 ordre de juger Raimond et Leborgne, etnon a Fouqu.er-Tmville, dont il commandait la dé-

sobéissance a ce comité. Il est donc vrai que Ro-
bespierre a empêché, soit pour son compte ou parordre du cornue

, le jugement de Raimond et Le-borgne
: il est vrai que Raimond et Leborgne sont vos

aZ
$

'v?
S

))

comP ,lces
i q<« votre cause est la leur

;q«e c est deux que tu entends parle,, quand tu disque plusieurs des meilleurs patriotes sont encore dans
les rers; donc vous avez eu nécessairement des grands
rapports avec Robespierre.

8

loi, Bellev, les Colons t'ont dénoncé ainsi que
tes deux collègues

, au comité de sûreté générale ;

ET!!
aVeZ

.

ete 3
J
r

!
teS Mais qui V01IS a >ms en li-berté dans les 48 heures ? Hébert , Chaumetie,

i'açbe, vous ontMls été étrangers ? Non... ce sonteux qui vous ont reclamé; B.rère, votre ami, nousli dit. Conihon n'a-t-il pas voulu, pour venaer
votre arrestation, nous incarcérer nous-mêmes?
yui vous a jetés dans la convention nationale >
par quelle magie, toutes les autorités de Paris s'a eï-
toient-elles autour de 'vous ?

Mais, citoyens, quoi de plus frappant auela
correspondance de ce qui se faisoit en même tems àParia
et a Londres.

Le i8 janvier
( 9 pluviôse ), Wilbeforce, cet athlète

ministériel que Pitt jettoit dans l'arène à Londres
toutes les fois qu'.l devoit être question des colonies'
oans

1 assemblée nationale de France; Wilbeforce
demande aux communes la pnrole, pour leur présenter,
le 7 février

( ,9 pluviôse), un blll sur la traite des
nègres

; le 3 de ce même mois ( 1 5 pluuiôse) , Dufay



( 16 pluviôse) , il propose et i«u«.

nient général des nègres.
r«marauer , c'est

Ma| ce qu'il importe^'£^3^*^ .

du jour que Dutiy a tait a »

son rapport calomnieux et perhdS sur

Pitt disok au Par émeut : « On veira si une £

; navX peut suffisamment affecter un ennemi qui

: rn-seulement a abandonné ses colonies et son om-

* merce, mais qui cherche même â les détruire

» fond en comble ».
manœuvre , dont

Nous tirons le rideau sur cette
:

manœi *«

les ressorts n'ont pu échaper a ceux qui ousc
les ressorts « r m s

-

simpathiques de Lon-
attentivement es mouvemens s p ^
dres et de Fans. Jiti errei

,
ll

, ,
l

» > T An j rpc

nemeat marquant ,
qui n'ait et annonce a Londies ,

en même ^^f^^y^és^nsl Ja-

Vous avez ete trompes ,
citoyen ?

aèv&à
mais, non jamais, - l^^i" no sXons pu
ïité sur l'ajFaire des Colonies, jamais n_ou

n

nous faire entend»
;

« Jurent Tou^ onat

moyens de nous écarter. M voa
j v^iQnprdez votre

ordLnezla discussion^^^SgS#
marine et votre commerce , dont la ruine occup

bernent l'Angleterre; si vous n'^^ff^
discussion soit prompte: tout autre moyen est petfaae

Uy ne turent que commise- tembie^ ipi

SAM***^^^«J^t^^la^o^a
. "gl^ô^Sdn fit suspedre lef^«^foÊ

Polirai et (UtodU, c,„ pvomu ce«e^seu ™<°-
y

toir*. Plus d'un mo.s s est ecou.e omS n , ^^
encore? cependant chaque ,]©ut> aut s^cobic ww

vissement des Colonies à l'Angleterre.



l invwlàbilifé de few/„, Y

^™^„, m^/W ^ -

renr
"!°nax « Polvereiiu-

«/•'«w^W^Vâ*. MitPs pa/ ce,te même
W/« UgislJîve

a«embJce
, dont tout leS ™> monde parle et que perf

s°r'™"e connaît. « Lciruk
« Président, qw vousvene? /k "',

nPandu ,
leur dit le

^ an assurés au* nis }^^«^ous , vous pouver
» --, l

.

*
:

.^jsfw f«

^

« S-T-L»omikgi;e, répondi enr\n T N£CEiSAlRE A

» DROIT DE STATUER SUR^YV»!
AWa*™ENT EE

;>
htm jAMAIS

, ïéplSt-i^T £sci
f'

ES -
tion au 4 décembre ,-P1 ' ,° '" leur Proclama-

- *|AM ÉGARÉE, PQrJoeT UN|W^
» l'ESÇLAVAd^, et attekt^oire' TRAIKE A

? Colons, nous nous y oe^os?^
cm ms

» NOS FORCES, NOUS ENS Q S ° E TOUTt*

Parlant ali nom de la colonie- a- Tffiv COicmaie
>

n°n ?.... Sonthonax et PolVer'l Ù il
"k ',

0ui
' °"

archives, dont toi et t-s comnlWc ' J ?
en est sous '«

t'«semblée avoiïdo^tS^f '^^"Tsur 'esclavage : nous m»« porrer uns Joi

* &t, q»e°„o«savons dM f^ P^ I*
-tte philantropie raisonnehfi*g» *& de
que tes oraisons Dhilosonk^

P
,

e a ! hu«»ailké,
George, SŒ^^JJ» do «.hW
nous qui ne donnons pas, (commî^?^"?* :

ie ^Présentant Grégoire V un"'™ .

'

a wr un
'ou;• ; ,

un coup de pied à une



femme grosse de six mois ,
pour la faire accoucher

2s vîfe i
nous avous vote ^esclavage ;

nous n avons

Pvoilu donnera l'nommedégra'lé par une longue^er-

vrtude , un aliment au-dessus de ses forces : nous n avons

oas voulu briser tout-à-coup le ressort qui lehoit à la^ 1 voulions l'y préparer par un régime

',- nQn pas l inviolabilité
anproDfie. L acte qui consdcic, "vu

i
,

ITeSavage, comme le dit Belley , mais l'acte
:

qui

dit qu'à St.'-Dommgi.e il y a des esclaves ,
,

no«sa

été confé pour être par nous porte conformçmfcnt

à là loi du M septembre 179 1 , et du 4 avril 17*2,

à la sanction du ftvu a^^^aâ.
Arrivés à Pans, le i^çifflet '

n°us avons ^"^
à paître à la barre de l'Assemblée nationale La

JdA faction qui nous oppjMe -no-d h- et qu
;

dirikèoit alors Brissot, étouffa notre demande ,
et ne

pouvant être admis à la barre , nous no«s p.e-
"

, -,l ^inni,! av=c leatiel nous avons
semâmes au comité colonial av.c lequvi 1

demeuré en rapport. N%> n'avons vu m voulu voir

le tyran , ni ses ministres. L'acte qui lui est adresse

est encore dans nos archives.

Quand à nos instructions , elles nous commandent

impérativement de suivre l'Assemblée natiomde;; *
luiu.rer, au nom des Colons , fidélité inviolable .

elles

nous défendent sur-tout de communiquer -avec les

sociétés de Colons à Paris. Il y en avo.t eu^
celle de Massiac ,

que dirigecit la Luzerne ,
ma s qui

n'exisroit plus même avant notre arrivée; celle
(

de

Raimond, que dirigeoit Brissot , et qui a demeure *
activité sou? le nom de SocM des Colons Américains

,

jusqu'à la chute de la faction de la Gironde.

Citoyen Belley , nous avons dépose copie de ces ins-

tructions au comité de sûreté générale, orsque ten com-

plice Caniboulas y est allé, en pluviôse dernier, taire con-

tre nous la même dénonciation que nous venons de de-

mure. 4 l'avenir , citoyen Belley , Us avant de signer,
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( 16 )Médire la loi qui pumt le calomniateur, et apprendseue si le représentant du peuple est inviolable' Cn
madone V'

"' ¥ &^ *»* "™S-
lT^^tn

;e

,

lo
e

mp,
n

c

d

e.

SCl - ffiment « m"Ha~
c« iw ^ *^ „ est de fa

.

t cgarent relativement à boulas , l'un des agens del envie que Ion avoit de Us la faction
, comme il étoit>«» «»«*«« ya^ea/ fl« celui de Brissot; Camboulas

1 nuunal révolutionnaire est qni en supprimant vingt-une calomnm hmgmsièrt... quatre pièces probantes , a2^^^ Cami faitacquitteraunomduco-
«k«™ A ««w, U mité colonial, vingt-quatre
commensal affilé de Pa^et ou ttente contre - réVÔlu-erulUy

,
a lui même tèmoi- tionnaires

, complices de
P*"f ^nnement de voir Blanchelande

, qui depuisus Colons sur le fauteuil. ont émigré , 'ou se s^nt

k ' à :

'V i ,.,
âit guillotiner à Brest et

à Rochtfort, s'ils n'ont été placés dans l'agence du
gouvernement, par Ctx-muùstrt, Bouchot*, à'monsieur
sîdet LUN DES GRANDS FAISEURS DE L'iNTRIGUEET L ENTREPÔT DE DaNTON ET DE RORESPIERRE

'

quant aux Colonies
; Camboulas qui , s'il faut en croire

ce que le représentant Bréard a dit lui-même a Fnnde nous, (Page) a reçu tout au moins une boîte d'oren échange d'un décret ; Camboulas, enfin, allcii <j
opiniâtrement prier

, presser Fouquier-Thinville d'égorger les colons
, que Fouquierlui défendit sa porteUue Camboulas ose nous démentir

, s'il ne le fait'"
il est coupable; s'il le fait, nous demandons à êtreadmis à prouver.
Nous particulièrement, et malgré l'épisode des or-

leanois, nous étions si bien destinés pour le Tribunal
que transférés le 4 thermidor, de Port -Libre' LuLuxembourg

, avec quarante deux détenus ; l'admi-
nistrateur'Robcspierrien

(1) qui nous conduisit, nous

(1) U a été guillotiné avec le tyran.
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dit : PATIENCE NOS AMIS, VOUS NE SEREZ LA QUE

sept A HUIT JOURS. Ce n'est pas nous seuls , Page et

Brulley, ce sont quarante victimes qm.l ont entendu.

Un heureux accident fit remettre à une seconde liste

nos collègues Thomas-Millet et CVaitsson ;
quarante

autres proVcrits v transférés de Port-Libre aux Carmes ,

en même tems que nom: l'étions au Luxembourg dé-

voient périr avec eux. Et nous étions les amis de Ro-

bespierre !

Robespierre dirigeoit la police conspiratrice; il

faisoit les listes de proscription ; il commandoit même

les délibérations du comité de Salut Public ,
d après

l'aveu qui en a été fait. Si nous eussions ete lies

avec la faction de Robespierre ; si nous n eussions pas

été destinés à figurer au tribunal , comment et pour-

quoi Robespierre et Couthon , vous auraient - ils tait

mettre en liberté , Toi , Mils et Dufay ? Pourquoi

Couthon auroit-il proposé notre incarcération, au

moment de ta mise en liberté ? Pourquoi aurions-nous

été arrêtés ,
pour de grands motifs ,

quoi» ne voulut pas

communiquer au comité de sûreté générale, qmserefu-

soità notre incarcération? Pourquoi auroit-on mis les

scellés , même sur ks ouvrages imprimés que nous allions

distribuer LE LENDEMAIN A LA CONVENTION NA-

TIONALE? Pourquoi nous auroit-on envoyés 1 un

à Pélagie , et l'autre aux Carmes ? Pourquoi

deux mille Colons patriotes et nous aurions ete

incarcéré* ? Comment et pourquoi Thomas-Millet ,

Clausson et Duni ,
qui vendent au nom d'iule por-

tion malheureuse du peuple français ,
mrer fidélité , et

demander justice, protection et secours , auroient-ils

été incarcérés ? Pourquoi les preuves qu'ils portoient

contre toi et tes complices , leur auraient-elles ete enle-

vées au comité ? Pourquoi n'auroient-ils pas ete enten-

dus ? Pourquoi des Colons auraient- ils été portes sur

des listes approuvées de cette faction ? Po«*«|uqi



( i8)
nous aitroit-on transférés avec quarante victimes en-
voyées de Port-Libre au Luxembourg

, devenu L'entre*
pot du tribunal? Comment et pourquoi vos satellites,
seroient-ils venus s'informer de nous à Port-Libre >

Dufay
,
Mils et toi , étiez chaque jour à la police conspi-

ratrice : c'est par ede, que vous avez fait incarcérer
les Colons ; c est l'administrateur

, le conspirateur
Eigant

,
qui a donné à tes affidés l'ordre de prendre

sur nous
,
dans le greffe de la prison de Port-libre , les

renseignemens qu'ils croyoien.t nécessaires. ( L'ordre
existe au greffe du Port-Libre). Cette police, ce Bi-
gant sur-tout

, étoient les agens de Robespierre • Ro-
bespierre commandoit en despote aux administrateurs
de police

; ces administrateurs n'ont pu servir vos
intérêts qu'autant qu'ils étoient liés à ceux de Robes-
pierre

; donc vous étiez les amis de Robespierre , donc
Robespierre étoit notre ennemi...,,

^

Quant à Fouquier
, jamais il n'a mangé chez nous ,

ni avec nous : voilà la vérité.

En nous accusant, vous voulez donner le change • mais
vous êtes démasqués

; et si vous n'êtes pas coupables de
tous les crimes dont nous vous accusons, vous en deman-
derez solemnelîement justice à la convention nationale
Sur-tout vous n'ensevelirez pas nos dénonciations dans
le secret des comités, de ces comités qui, alors dirigé par
RoDespierre; n'ont jamais voulu nous entendre, quand
nous leur avons demandé des secours pour les colonies •

de ces comités auxquels quinze ou vingt décrets ren'
dus à notre sollicitation ont inutilement ordonné de
faire sans délai un rapport sur les colonies.

Les accusations portées par C'est fort bien fait à toi
ces hommes {Page et End- Belley, ainsi qu'à tes quatre
Icy) contre Sontjionax et complices, de vouloir sépa-
Polverd ne nous regardent rer ta cause de celle de Son-
Pal

Pao z & &fth thonax et Polverel ; vous
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Uy qui se plaignent au- avez sans doute assez de

lourd'hui d'être emprisonnés votre propre défense.

et \de nêtre pas mis en con- Mais tu mens
,
quand tu

frontation avec Polverd et dis que nous avons de-

Sonthonax , non - seulement mandé le décret d'accusa-

avoient jait décréter ces com- tion contre Sonthonax et

missaires £accusation \ mais Polvereî.Biliaud-Varennes

encore ils avaient eu timpu- et Bréard , Font seuls pro-

deur de demander à la con- 'voqué le i6 juillet 1793,
vention quils fussent mis hors sur la deman deque nous rai-

de la loi) et cela, sans être en- sionsde secours pour les co-

tendus sur leur dénonciation Ions et les colonies victimes

spéciale. de ces deux conspirateurs.

(La pétition doit être aux

archives nationales ). Leur mise hors de la loi n'a jamais

été demandée par nous : forts des preuves que nous

avions contre eux , nous n'avons jamais demandé que
leur rappel pour rend'e compte de leur conduite : leur

existence après les crimes dont ils se sont: souillés , est un
témoignage irrécusable du respect que les Colons por-

tent aux agens de la république.

Aujourd hui Pageet Brul- Le comité de salut pu™

ley sont détenus : nous dé- blic , t'a-t-il chargé de

clarons que le comité de salut faire polir lui cette décla-

puhlic , a des preuves maté- ration à la convention na-

rielles de leurs crimes et qui tionale ? Eh bien ! ce nie-

légitiment leur détention. me comité a la preuve de
;

vos forfaits et vous êtes

tous libres !..

„ Sonthonax et Polverel arrivent de Saint-Domingue
9

donc ils doivent être libres. Page et Brulley, sont
depuis long -temps à Paris

9
donc ils doivent être en

prison. C'est-à-dire que parce que depuis deux ans que
nous sommes en France, nous avons été étrangers à
toutes les factions; parce que nous avons des iy&rx dé-
noncé et fourni des chefs d'accusation contre £nsso-

,

l'ami , le patron , le complice de Sonthonax et Roiyérel
;

parce que depuis deux ans nous n'avons cessé de sol-

1
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liciter inutilement la convention et les comités pour en
obtenir des secours

,
pour garantir les Colonies de l'in-

vasion de l'ennemi
; parce qu'enfin nous pouvons prou-

ver que nous avons toujours été repoussés de ces

même comités , nous devons rester en prison. Voilà la

logique de Thuriot
,
quintidi dernier.

Mais comme Sonthonax et Polverel , Thomas-Mil-
let, Clausson , Duni, n'arrivoient - ils pas de l'Amé-
rique ? Pourquoi le comité de salut public , les jette-t-

il dans différentes prisons ? Pourquoi les tient-il isolés

depuis quatre mois ? Pourquoi leur enlève-t-il les preu-
ves qu'ils portent contre les scélérats qu'ils viennent
dénoncer ? Sonthonax et Polverel auroient-iîs

aussi fabriqué contr'eux quelques lettres contre - ré-

volutionnaires ? Citoyen Belîey
, que penses -tu

de tout cela} qu'en pensera la convention
nationale elle-même, lors qu'enfin elle saura que ces

citoyens étoient venus librement , spontanément et à
leurs propres frais, lui dénoncer Sonthonax, Polverel,

Genêt , et leurs manœuvres avec l'Angleterre pour lui

livrer les Colonies.

Quant on a voulu faire mettre Sonthonax et Polverel
en liberté, on n'a pas manqué de motiver , comme tu le

sais toi-même, cette proposition , sur leur obéissance

au décret d'arrestation : si Sonthonax et Polverel étoient

coupables , ils ne seroient sans doute, pas venus, a-t-on
dit, porter leur têtes devant la justice nationale.

Pourquoi n'a-t-on pas fait ce raisonnement en faveur
de Thomas - Millet , Clausson et Duni ? Sontho-
nax et Polverel obéissent à un décret d'arrestation :

mais dans quel tems ? huit mois après qu'il leur a été

connu à St.-Domingue. Ils y obéissent : mais lorsqu'ils

savent que Dufay , toi et la faction que vous servez

,

avez abattu autour de vous , tout ce qui pouvoit s'é-

lever contr'eux ; lorsqu'ils savent que vous , leurs

apologistes et leurs complices , avez été accueillis avec
enthousiasme dans la convention nationale , sous les

auspices de Danton et Robespierre; aux Cordélîers et à
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la Commune, qui vous a
,
pour ainsi dire, honoré du

triomohe , sous les auspices des Hébert des Chaumet.

Thomas-Millet, Clausson, Duni viennent: dans q.,el

tems et comment ? Ils viennent à leurs frais
,
sut un

frêle bâtiment et dans des tems o.ageux^u risque de

périr mille fois ; ils viennent librement et au nom ue

leurs compatriotes, se joindre à nous, pour se présenter

avec nous à la barre de la convention nationale, lui

jurer fidélité , lui demander protection et secours contre

l'Angleterre; ils viennent enfin lui dénoncer Genêt,

Polverel , Sonthonax comme les agens de cette puis-

sance ennemie

Si la soumission de Sonthonax et Polverel a un dé-

cret , et dans «tems où toutes les considérations pos-

sibles , même leur intérêt, leur commandoient l'obéis-

sance, a inspiré assez de confiance, pour qu'on les ait

laissé 'en liberté; comment se fait - il que Thomas-

MiPet , Clausson, Duni, qui n'a voient pas contr'eux

d'acte d'accusation ,
qui au contraire venoient sponta-

nément comme accusateurs, avec preuve à 1 appui de

leur accusation, ayent été jettes dans différentes

prisons ?
, , \

Pourquoi Sonthonax et Polverel ont-ils ete entendus

au comité, dès leur arrivée à Paris? .... Pourquoi

Thomas- Millet, Clausson, Duni , ne Font - ils pas

été ?.....« -—

Pourquoi a-t-on laissé Sonthonax et Polverel avec

leurs papiers ? Pourquoi s'est- ou saisi de ceux de

Thomas-Millet , Clausson , Duni ? . . .

.

^
On a dit qu'il falloir laisser à Sonthonax et Poiverel

assez de latitude, assez de liberté pour qu'ils pussent

se justifier. Fûen n'est plus juste. Mais leurs accusa-

teurs Thomas-Millet, Clausson , Dimi, ne devroknt-

ils pas jouir des mêmes avantages ? Pourquoi rion c les

tient-on au fond des prisons? Pourquoi s'e>î~on saisi

de leurs papiers ? Pourquoi ne veut- on pas les leur res-

tituer ? Pourquoi n'a- t- on pas voulu, pouiquoi ne

veut-on pas tes entendre }

B 2.



( » )On a dit que les explications que Sonthonax et Pol-
verei avoient donnés au comité, indiquoient qu'ils au-
roient pu avoir été calomniés. Mais si une explication
a pu détruire à leur égard une opinion assise sur des
faits

,
sur des actes émanés d'eux même

, pourquoi
ii a-t-on pas eu une explication pareille avec Thomas-
Millet, Calisson, Duni, qu'on les considère comme
accusateurs ou comme accusés ? pourquoi n'a -t- en
jamais voulu avoir avec nous cette explication si utile
a Sonthcnax et Polverel ? craindroit-on de nous trou-
ver innocens ? Pourquoi reruse-t-on l'examen de nos
archives et des pièces apportées par Thomas- Millet

,

Clausson
, Duni ? craindroit-on d'y trouver des preuves

trop positives contre Sonthonax et Pojverel ?

Mais supposons qu'on nous présume coupables.
Que* sont les délits qu'on nous impute ? à Thomas-
MiQet, Clausson

, Duni : aucun. A nous: deux lettres
que Sonthonax et Dufray ont fabriquées; et qui, fussent-
elles de nous

, ne pourroient nous faire considérer qwe
comme des hommes, qui en juillet 1792, aimoient la
constitution de 1792. Mais fussions-nous accusés (ce
qiion a bien soin de nous laisser ignorer) des plus
grands forfaits

(| y en a-t-il de comparables a ceux
; dont nous oifrons la preuve contre Sonthonax et Pol-
^verei? n'y euwl entre ces hommes de sang et nous,
d'autre différence que leur opulence criminelle et notre
misère protonde, fussions - nous comme eux décrétés

' d'accusation
; pourquoi nous tient-on dans différentes

prisons pendant qu'ils sont libres ? Pourquoi leur laisse
t-on leurs papiers, pendant qu'on se saisit des nôtres,
ou qu'on les tient sous les scellés

, ce qui revient au
même.

Citoyen Belley voila d e ]a îcgique , de la raison
de la justice, qve pekse-tu de tout cela '

Cette logique est i'ex;;;<ss uoide l'innocence, et du sen-
timent prorond, que fait naître l'injustice. Cette logique
est celle de àtux mille colons détenus comme nous.
Pourquoi ? parce que Sonthonax, le Sonthonax, qui
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rédigeoit pour Brissot des adresses royalistes, a fabrique

deux lettres qui, fussent - elle de nous, ne seroient

que l'expression du respect que nous avions en juillet

1792, pour la constitution de juillet 1792.. Eh voilà

comme on veut rattacher les Colonies à la République!

que feroient de plus les-agens de Pitt ? . . ,. . Si jamais

nous pouvons être entendus contra dictoirement avec

Sonthonax et Polverel, la convention nationale sera

bien étonnée 'd'avoir été si long-tems et si audacieuse-

ment trompé qu'en pense-tu Belley ? Ce n'est

pas que vos amis ne fassent ce qu'ils pourront pour

en écarter l'époque !

Au reste, qui peut ignorer Si nos archives
9
attes-

que les fameuses archives tent nos crimes
,
pourquoi

dont- ils parlent, ne soyent n'en demandes-tu pas i'exa-

un ramassis de calomnies, de men ? généreux Belley , tu

dénonciations mandiées à crains peut-être que le cle-

leurs partisans, d'écrits scan- veloppement de notre cri-

daleux et impesteurs , une minalité , ne cumule sur

compilation enfin Saeus ab- nous de fach.ux événe-

surdes
,
qu'ils prétendentjus- mens ? Dans ces ar-

uficatifs. Ils émanent tout chives , sont écrits , en

des assemblées coloniales* ou traits de sang, les forfaits

des corps populaires de leur de la faction que tu sers.

création , et loin de porter Toi et tes pareils le savez si

la lumière et la conviction , bien, que depuis six mois
,

sur les causes des maux de nous n'avons pu en obie-

Saint-Domingue , ils prou- nir l'examen.

vent au contraire la vaste Vous le savez si bien
,

êomplicité que Us assemblées que pour les spolier, sans

coloniales avoiènt dans ce, doute, vous avez, le 17

pays de corruption parmi us thermidor , fait incarcérer

corps administratifs de leur le colon- qui en croit déposi-

création qui, tous comme elles, taire et que vous n'a vies

respirent le crime, tinsubor- pu corrompre.

dination a la mère-patrie, à

ses délégués* et sur- tout la

haine profonde de la liberté

et de l'é'y- !
'

fL
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On doit observer qud est Nous sommes les vraîs

extrao -diuùire que Pc-^e et commissaires de S. Domin-
son collègue, qui n avaient gue: nous l'avons authen-
plus de pouvoir,puisque Cas- tiquement prouvé ; mais
semblée^ donc ils itoïent les avons-nous besoin d'un ca-»

œgens, était ede-même dès- ractère politique pour dé-
utuie, se soyent érigés en nonceràlaconventionnatio-
di/ionciaxeurs au nom dune naie les assassins de nos frè-

cdonie, de laquelle ils ne res; les incendiaires de notre
tenaient aucune délégation, pays;les fléaux destructeurs
et aytat auïacieusement as- du commerce, de la marine,
sure des fans contre des in- des manufactures françai-

dividus , dont ils ne pou- ses? Le simple citoyen,
voient pis apprécier la con- témoin passif de tels for-

duue; Page et Brulley ètoient faits , n'en partage-r-il pas
en France avant le départ de la criminalité, s'il ne les

Sonthonax et Polverel pour dénonce?... Eh quoi I vou-
S. Oomingue: comment ont- drois-îu chercher ton im-
ils pu assurer d'une manière punité dans le déni de
positive ce qui s est passé à notre caractère politique?
deux mille lieues de leurs per- Sans doute nous n'avons
sonna : d'ailleurs ces hom- pas été matériellement té-

mes ne furent jamais entou- moins de vos crimes, nous
rés à Paris que par des in- ne vous avons pas vu égor-
dividus dans leurs sens; ils ger nos frères..,. NOUS LES
avaient grand soin, dans tous AURIONS VENGÉS. Mais vo-
les points de la République

,

trearrêtdemort estdais nos
de faite opprimer et incarcérer propres actes ; il y est écrit

à leur arrivée delà Colonie, en traits de sang.

ceux qu'ils Savaient n être pas

dévoués à la faction qu'ils

ser voient.

Oui, nous étions en France lorsque Sonthonax et

Polverel sont partis pour S. Domingue; nous ne les

connoissions pas : mais présumant bien de gens qui

avoient figuré dans les jacobins , nous consignâmes

l'expression de notre espérance dans nos puvrages

polémiques. L'arrivée en France de Blanchelande

,



( *5 )

nous fit croire à leur patriotisme. Nous consi-

gnâmes notre opinion dans nos cents.Quand leurs

crimes nous furent connus, nous les dénonçâmes à

la convention et à l'opinion publique. Notre aenon-

ciauon fut toujours motivée. Pourquoi la taction que

tu sers empêche t-elle que l'examen de nos archives

«constate la fidélité ou finfidéhté de nps atauons

Il est vrai qu'à Paris nous n'avons vu que des gens

dan no.re sens , c'est-à-dire , des patnotes. Qu on ou-

vre nos archives; qu'on hse nos procès-verbaux on

V verra le rapport ridelle de notre conduite journalière

7
Si nous avons demandé l'incarcération, et s. nous

avons fait arrêter un seul individu autre que B!an-

chelande, Roume Auffefe Saint-Léger lirlandois,

Raimond et Leborgne, nous te sommons de le nom-

mer: si tu ne le fais tu , es un imposteur

Des hommes aussi coupa- Sontnonax et PoKeiel

Mes queSonthonax et Fol- ont spolie au moins a,ux

v d, qui sans doute , ne cent millions. Ils son ve-

ZtoiL pas se ûauer de nus : sais-tu pourquoi? par-

5STK cnJ, P^ue ce
qu'ils

g^gjgg <f
t0Ute la France indice ap- la«=j^J^B^
ndloit la vengeance natio- et réalise La proptutie eu.

Zll sur leur tête; es ,om- Robespierre à iWge
mes , £s-je ,

qui à deux nulle constituante.... PRISSENT

lieues de la France, avoient LES COLONIES ,
etc.

deux cents militons dispo- fcsont venus,parce que

nibles, et h liberté de choisir toi, Mils ,
et Dufay

,
leur

un aide partout l'Univers, aviez annonce, que nous

ont eu la sottise de venu dans étions abattus et ^en pn-

U sein de la convention; d'o- son; qu'un sisteme ne

béir au décret d'accusation terreur avoit écarte ceux

Ile des Colons patriotes, que
lance contre-eux ru ues v-uiuua

j , i

apportent docilement leur tête vous n aviez pu ^corrom-

sous le glaive de la loi. pre ;
que notre tête et la

leur,proscntes,tomberoient

sans au il nous fut permis de nous faire entendre.

L'infamie attachée aux traîtres , les auroit suiv-
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( i6 )tout ailleurs qu'au milieu de leurs complices. Us sontdonc venus en France parce qu'ils croyoien a facdonvictorieuse et toute puissante: ils sont venus recevoirla palme, que les Hébert, que les Chaumette vous

Ils sont venus parce qu'ils croyant Robespierre à latue nu gouvernement. Voudrois-tu nous persuader que

nous L ,;7
e ,gn0rer

,

ton triomPhe -> Voudro.s-lunous persuader que tu n'as pas influé sur le choix ducomm
,
chargé d'exécuter le décréta leurlgard

rTÏ fi u
V°qUe

.

Ie
.

té»oignage de cet agent; se-roit-il mfidelle et criminel comme lui ? En effet ci

ÎS; fp°
itrilp0^fe

-?
ue Robespierre qui a'voitdéfendu a Fouquier-Thinville de mettre en Lem-mt

l Ztll
LTre - ces compHces de «ses

rar tout? \
beSpie

f
re ' ^» s'a»achoit à placer

fé£r %
eS h°mm

f dév°ués entièrement à ses in-

îtaDorta^ ""F
1

.

86 ^ Ch
S
isil

" P° ur une mission aussi

c- nab P f
LeD01Pe

>
Ra^ond et lui, un hommeCapable de les servir.

jJL^
Vmi lfllsJ*n*n" Oai

, certes , ils deman-

t x et p'

T

md^Somh0' dent à être entendus; ils

2L?
Pol

T
erel)

'
'a"*e'

'

ont même ^Ja été seuls
,*/>«« si long-temps leurs bien favorablement

, puis-
««usatiurs les déchirent en qu'ils sont libres : et si
leur absence.

enfin , ils feignent de con-

tra,!;,.*,,: -i ,

sentira une discussion con-
tradictoire

; ils se préparent d'avance le choix- de leurs
contradicteurs : mais c'est une discussion eénérale quenous demandons; une discussion solennelle et publi-que qui puisse démasquer les grands coupables quicm autant d'intérêt que Sohthonax et Polverel même,

des comités " '^ grande afcire danS la
l
30l,ssièl'ê

« Nous admettons pour contradicteurs légitimes , dit
» Sonthonax, à la «invention nationale; tous ceux
» qui ont ère témoin des événement à S. Dominée;

dans cette tuttiglorieuse pour nous, et fcessante pour



» nos ennemis ; dans cette lutte de la vérité et de la li"

» berté contre le mensonge et l esclavage , nous y appel-

» Ions tous les colons qui oseront combattre Les droits

» des hommes. »

Nous admettons pour contradicteurs légitimes , tous ceux

qui ont été témoin des évenemens! Quel est es langage

audacieux et despotique ?Sonthonax croit-il être encore

à S. Domingue , exerçant la dictature sur un peuple

d'esclaves ? dispose-t-il arbitrairement de l'autorité

du gouvernement de France? Inutilement, Sonthonax *

tu portes le défi à ceux des Colons qui s'élèveront

contre les droits de l'homme. Toi seul , monstre avide

de sang et d'or; toi seul les as violés. Est-ce bien toi

qui ose les invoquer! toi qui, le 4 décembre 1792,
disois et écrivois à S. Domingue. « L'esclavage
» EST NÉCESSAIRE A SAINT - DOMINGUE , ET SI

< » JAMAIS L'ASSEMBLÉE NATIONALE ÉGARÉE
,

» PORTAIT UNE LOI CONTRAIRE A L*ESCLAVAGE
» ET ATTENTATOIRE AUX DROITS DES COLONS
» NOUS NOUS Y OPPOSERIONS DE TOUTES NOS
» FORCES ; NOUS EN FAISONS LE SERMENT
» SOLEMNEL. »

Diras-tu que tu tenais ce langage pour préparer les

évenemens et le règne de la liberté ? mais le président
de l'assemblée coloniale ne t'a-t-il pas dit , au noai de
la- colonie entière : « On dit que vous avez la
» MISSION D'AFFRANCHIR NOS ESCLAVES ; SI CELA
» EST VRAI PARLEZ , EXPLIQUEZ - VOUS , VOUS
» POUVEZ ÊTRE ASSURÉ QUE NOUS NOUS SOUMET-
>> trons sans résistance. » Tu invoques les droit-

de l'homme? qu'ont-ils de commun avec tes forfaits,

si ce n'est la preuve que rtu les foulas aux pieds,... . ,

M 'est-ce pas en invoquant les droits du peuple, que
Robespierre marchoit à la tyrannie, par la terreur
sang, l'ignorance, la misère et la mort?.....,.

Tu n'admettras, dis-tu, que ceux qui ont été témoins
des évenemens à S. Domingue, tu trembles déjà de te

voir devant nos collègues et nous. Tu sais que nous avons

m
1

rfc
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cumulé contre toi les preuves de tes forfaits ; nous
n'en sommes pas les témoins; mais nous sommes les

mandataires , les défenseurs délégués de S. Domingue;
nous sommes citoyens, et c'en est assez pour avoir
le droit de t'accuser , comme nous avons la certitude
de te convaincre.

« Nous ne récusons, dis-tu
,
que ceux sur le compte

fc> desquels nous avons produit et nous produirons des preuves

» par écrit et émanées deux mêmes
9
qui, aux termes d$

& la loi , les rendent incapables d'être reçus en témoignage. »
Q'ueîle est donc cette loi ? quels sont ces délits

,
qui

peuvent exclure des citoyens du droit de discuter et

fournir
, contre les dévastateurs de leur pays , les ren-

seignemens et les preuves dont ils sont dépositaires?

Penses-tu , assassin de nos frères
,

pouvoir ici ,

comme à S. Domingue , interprêter ou faire des lois

suivant tes caprices et tes intérêts?

« Nousy appelions (â la discussion ) jusquà ces dépor-

» tes du Cap
,
qui après avoir été en Amérique Us preneurs

» du royalisme et du fédéralisme , sont venus en France
» jouer le patriotisme sous les ordres de Robespierre ; tê-

» moins habitués du dêffunt tribunal révolutionnaire , amis

» et protégés connus de Dumas et de Fouquicr Thinville
,

» ils leurs désignoient les victimes et les conduisoitnt a Cê-

*> chafaud. Tu veux bien admettre jusqu'à ces dépor-
tés ! les infortunés sont tes victimes ; ils sont aus-

si les victimes de Robespierre ! Ces déportés sont les

mêmes hommes qui fondèrent au Cap cette société de
laquelle tu parlois en ces termes, dans ta lettre du 15
octobre 179a. à la convention nationale « Des rassemble-

» mens paisibles et sans armes se sont formés ; un club s est

> établi sous le nom des Amis^de la Convention nationale :

» On y a hautement dénoncé les anciens agens du pouvoir

» exécutif ( Blanchelande etc. ) comme les auteurs de tous les

» maux de la Colonie. Ce club êioii formé de citoyens réunis

». DES TROIS COULEURS: quelques-uns nous ayant témoigné

» que ces élans de liberté pouvoient nuire dans un pays

» d esclavage , nous fîmes inviter la société à se séparer
9
et
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» <J cesser ses séances; deux minutes après que notre <wu

» tut connu, la foute des délibérant toit dissipez, TANT

» LES PATRIOTES ONT DE RESPECT POUR LES OR-

» GANES DELA LOI. »

C'est par tes propres actes , c'est en te rapprochant

de toi-même ,
que les déportés te conduiront a ie-

chafaud. Leur déportation seule est un hommage rendu

à leur patriotisme, puisque nous démontrerons que

tu ne les a déportés ou mis en fuite que pour livrer

la colonie aux Anglais.
.

Ces déportés ne furent jamais les amis de Robes-

pierre ; mais toujours ses victimes : ils ne sont libres ,

que depuis que le traître à péri.
t

Ces déportés n'ont pas été les témoins habitues du

défunt tribunal : ils n'y ont paru que pour déposer dans

l'affaire de Blanchelande , de Barnave ,
de bnssot:

de ce Bnssot , dont tu fus le complice ,
dans ta lutte

qui s'éleva aux jacobins entre les valets des rois et

les amis de la liberté : de ce Brissot ,qui, au tribunal

révolutionnaire , n'a pas nié t'avoir donne des ins-

tructions
,

qui , sans doute , t'ont oinge dans le dé-

chirement des colonies. u ;
',

; „

En effet, -en septembre 1792, tu arrivas a^aint-

Domingue avec hnit mille hommes ,
qui bien diriges,

auroient alors suffi à la pacification de toutes lés co-

lonies. Les patriotes te dénoncèrent Blanchelande et

ses complices : Blanchelande fut déporté.
f

Alors tonte les villes de Saint-Domingue etoient

intactes, commerçantes, riches et peuplées de citoyens

industrieux. Les quatre cinquièmes du territoire etoient

danrle meilleur état de culture. Le pavillon national

flottoit partout , si ce n'est dans quelques cantons

qu'occupent les révoltés, qui, comme tu le dis

toi-même , égorgeoient les patriotes , et ne respec-

toient que la cocarde blanche.
m

A'ors au corps de troupes qui se trouvoient à

Saint-Domingue , et dont Blanchelande avoit toujours

dirigé les mouvemens contre les patriotes, tu ajoutois



les huit mille hommes venus de France avec toi : leshommes de couleur qui , égarés , avoUnt , dis-tu avec ve-
nte

, servis jusqu'à lors^ la contre-révolution. Tu yajoutois enfin
, cette masse imposante de patriotes ,qui comme tu le disois toi-même le 25 octobre 1792

avoient tant de respect pour Us organes de la loi.

Vïu as tu fait ; qu'avez vous fait avec tous ces
grands moyens?

Ainsi que Blancheîande , vous avez morcelle -l'ar-
mée

, pour la faire égorger en détail par les révoltés,
ranges autour du drapeau blanc semé de fleurs de
lys teintes du sang des blanc ; ainsi que Blanche-
lande

,
vous lavez jettée dans des postes insalubres

et contagieux.

Mais vous avez gardé près de vous vos fidèles
dragons d Orléans.

Ainsi que Blancheîande, vous avez gardé près de
vous ces nègres

, ces mulâtres dont vous disiez la
» MAJORITE DES CITOYENS DE COULEUR EST PEU
» instruite; ILS ÉPOUSOIENT AVEUGLEMFNT ET SANS
» LE SAVOIR LES INTÉRÊTS DES ENNEMIS DE LA
» France. Partout ou leur cause tripmphoit le
» Royalisme étoit restauré , le gouvernement
populaire détruit. » Vous connoissiez jusqu'où pou-
voir aller l'asservissement de ces Séïdes , et vous
calculiez déjà combien ils*pourroient servir vos intérêts.
En effet, après avoir anéanti l'armée et ceux des pa-

triotes
, qui en suivoient les opérations ; après avoir

déporte les patriotes clair voyans qui auroient dé-
joue vos projets

, qu'avez vous fait ?

f

Vous vous êtes entourés de vos dragons d'Or-
léans

; des scélérats que vous avez signalés dans
1 armée, et dans la société; vous vous êtes entourés de
ces hommes de couleur dont vous aviez si bien me-
sure l'intelligence et Jà moralité. Comme des brigands
vous avez volé

,
pillé , dévasté Saint-Domingue.

Comme le tigre vous avez marqué tous vos pas par
le carnage et la mort. Vous avez, enfin

,
placé le



Môle et Jérémîe entre vos satellites , couverts encore
du sang des patriotes de Jacintl, du Port-au-Prince,

du Cap , et les Anglais qui leur offraient protection

et secours. Un mulâtre votre complice leur a livré la

ville de Saint-Marc , après y avoir lâchement planté

lui-même le drapeau blanc. Et vous, vous leur avez
livré la capitalle de Saint-Domingue.... ! Vous étiez di-

tes-vous, à votre poste au Port-au-Prince; et vous
n'avez tenu que quatre heures devant quatorze cens

Anglais ! vous avez fait un feu de quatre heures ;

et vous n'avez tué qu'un homme à l'ennemi!...

Citoyens représentans \ ô vous qui voulez sin-

cèrement le bonheur du peuple ,' portez un œil at-

tentif sur l'affaire des colonies, que vous avez tou-

jours laissée dans les mains de l'intrigue , et que
vous méconnoissez encore. Depuis deux ans que nous
sommes auprès de vous, nous n'avons cessé de fixer

votre attention sur ces contrées : mais l'Anglettrre

qui les a toujours tenues dans son horizon politique,

a sçu par ses nombreux agens , détourner votre at-

tention et paralyser nos réclamations. Pour le mal-
heur de ces contrées, vous n'avez jamais voulu les

étudier par vous-même. Long-tems vous laissâtes

exclusivement à Brissot le soin de vous tromper. Le
traître abatoit autour de lui quiconque .osoit y por-
ter lui regard curieux ; il eut grand soin d'em-
brouiller cette question pour écarter la vérité. Fidèle

agent de l'Angleterre , il y organisa la contre-révo-

lution , le bouïversement ; il chargea Sonthonax son
complice de ce développement désastreux. Que fai-

siez-vous citoyens ? Vous applaudissiez tour-à-rtour

aux vérités terribles que nous vous disions, et aux
calomnies des Brîssoùns. Enfin Bnssoî disparut de
votre horizon polinque. Alors un système d'inertie

,

que quinze ou vingt décrets renias sur nos récla-

cnaiions , n'ont pu changer , a Lissé aux ag n>

Brîss t le tems et les moyens d
nies so as le septre britannique.

jetter vos .cola-



Il

(30
En efTet , en même terns que les Brissot vous

faisoient déclarer la guerre à l'Angleterre et à l'Es-

pagne , Sonthonax et Polverel déportoient de Saint-

Domingue les meilleurs patriotes.

Lorsque nous sollicitions des secours pour garantir

Saint-Domingue de l'invasion des Anglais ; Brissot

,

Raymond vous disoient que les hommes de cou-

leur sursoient à sa défense.

Lorsque les Anglais se 1 préparoient à l'invasio»

de Saint-Domingue avec quatre vaisseaux de 50 et 60

canons, trois frégates et trois corvettes; Sonthonax

et Polverel donnoient l'ordre de brûler et de re-

pousser à coups de canons l'escadre de la République,

forte de quatre vaisseaux à deux et trois ponts , sept

frégates de la première force, six coi vetîes ; des fortes

gabarres etc C'est encore alors qu'ils brùloient la

ville du Cap , et rnettoknt en fuite dix mille patriotes.

Lorsque les patriotes réfugiés à l'Amérique du

Nord demandoient à retourner à Saint-Domingue

avec l'escadre
,
pour en empêcher l'invasion ; Genêt,

l'ami de Sonthonax et Polverel, envoyoit cette es-

cadre se briser dans les mers du Nord , et retenoit

sur le territoire desEats-Unis, les Colons infortunés*

Enfin
,

pendant que les Anglais s'emparent de

Saint-Domingue ;
pendant que Sonthonax et Polverel

leur livrent Saint-Marc et le Port-au-Prince ; Dufay

leur compfcice, vous dit impudemment « ne vous in-

» quiéth pas de Saint-Domingue ,
puisque Sonthonax

» et Polverel ont créé quatre cens mille républicains
,

» qui périront tous s'il lefaut pour conserver cette \colonit

» à la République. Pitt est mou , vous disoit Danton,

£Angleterre va perdre ses colonies et son commerce.

Vous L'avez cru , citoyens représertans . . . . he bien
j

Dufay , Danton vous trompoient ... à l'avenir ne

croyez plus sur parole : le vertueux , l'incorruptible

Robespierre, ne vous a-t-il pas trompé comme eux ?. .

.

nous vous • demandions des secours pour Saint-Do-

mingue. Danton et Dufay vous disoient qu'il sursoit



des quatre cents mille républicains armes par Sonthonax et

Polverel et de quelques guillotines. Eh bien! citoyens,

ces quatre c&nts mille républicains , sont tombés aux pieds

de quatorze cents esclaves de Pirt ! Sonthonax et Pol-

verel, à leurs têtes, ont amené devant eux le pa-

villon national au Port-au-Pr no® ! un seul esclave de

Pitt a péri. Sonthonax et Polverel ont, sans accident,

traversé l'escadre ennemie ; et Sonthonax et Polverel

ne seroient pas les agens de l'Angleterre ! . . .

.

Si les comités eussent fait le rapport que tant de

.fois vous leur avez demandé ; si les patriotes réfugiés

à l'Amérique du Nord n'a voient été chassés de Saint-

Domingue et empêchés par Genêt d'y retourner y vous

auriez encore vos Colonies. Vous ne le croirez pas,

sans doute , citoyens, pufsqueBarrere.au nom du co-

mité de salut public , insultant , à la vérité , à sa cons-

cience, à la justice, à l'humanité, à la politique , vous

a présenté, au mépris de l'article Ire. du décret du 21

juin 1793 , ces Colons comme des émigrés ennemis de

la République.

Comment ces Colons, ont-ils pu mériter cet outrage?

seroit-ce pour avoir échappé aux poignards de Son-

thonax et Polverel ? pour n'avoir pas été écrasés sous

les toits deieurs maisons embrasées par Sonthonax et

Polverel ? seroit-ce pour avoir laissé leurs richesses, le

fruit de leur industrie dans les mains de Sonthonax et

Polverel ? seroit-ce pour avoir cherché un asile autour

du pavillon national sur l'escadre et le convoi
,
pendant

que Sonthonax et Polverel faisoient incendier la ville

par les brigands royalistes ? seroit-ce pour s'être réfu-

giés à huit cents lieues chez un peuple ami ,
pendant

que les possessions Anglaises et Espagnoles étoient à

côté d'eux ? seroit-ce pour s'être réunis en assemblées,

y avoir lu et accepté avec anthousiasme la constitution

républicaine ? seroit-ce pour avoir envoyé des com-
missaires se joindre à nous afin de vous jurer fidélité ,

dénoncer les manœuvres de Genêt, de Polverel, de

Sonthonax pour livrer les colonies aux Anglais ; vous
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demander secours et protection contre ces mêmes
Anglais, qui maîtres aujourcPhni de vos Colonies,
sollicitent

,
prient ces mêmes colons

,
qu'on vous dit

émigrés, de retourner dms leurs foyers? les Anglais

tiennent dans leurs intérêts les colons aristocrates, et

pour s'attacher les colons patriotes , ils employent un
double moyen : la bienfaisance et la générosité dans
les Colonies , l'oppression et la persécution en France.

Voilà les Colons dont on incarcère les commissaires.
Voilà les colons que l'on persécute ! que feroient de
plus les agens de Pitt ?

Citoyens représentans , nous avons de grandes vé-
rités à vous faire connoître. Vous êtes audacieusement
trompés : on veut vous éloigner de cette grande ques-

tion
, que vous approfondirez sans peine, si vous or-

donnez une discussion contradictoire, A jour fixe,
en présence d'une commission adhoc, et publique au-

tant qu'il sera possible. Tenez ferme citoyens . ...

une discussion contradictoire, ou vous n'aurez qu'erreur

et mensonge. Une discussion contradictoire à jour fixe,

c£i vous ne l'aurez jamais. Cette discussion fera , non-
seulement connoïtre le passé, mais servira essentielle-

ment pour l'avenir.

Luxembourg, le n fructidor , l'an 2. de la République.

Les commissaires de St.-Dominguc , députés près la con-

vention nationale.

PAGE, BRULLEY,
LEGRAND,

Secrétaire garde des archives de la commission.

•*I
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DÉFI AUX FACTIEUX

A D 'R E S S E

A L A

CONVENTIONNATIONALE.

c ITOYENS RëPRESENTANS

TV* hommes qui ,
par une certaine populace

Des hommes qu > v
tromper împu-

croyent avoir acquis le droit de vous
^

r

To^Y^^anmeX" Robespierre pesoit même

Sur vTtêtes ,nous attendions avec sérénité larre

T^or oui de'voit terminer une longue détention. Eh!

î en ce? arrêt nous l'invoquons aujourd'hui ,
puisque

n^s cœu«Wtris par une longue in^istice ne peuve

fqu'llsramomévoquée inu.ileme.t ££jg£~
JVntrt vous , qui vous ont empêche de fixer vos re

"'éiTiri'Iv^u'glS umemdt quelques scélératr

"Sfa*Àn« les vérités que nouS y
accrédites iu. dtns doute, quelqu unes

l'impunité par des crimes nouveaux.
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